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UNE VISITE IE ARIE

(Bdcit d'un mrissionn aire.)

Un évêque écossais parcourait à pied les montagnes de son
diocèse. La nuit le surprit dans une forêt où il s'était égaré.
Après avoir longtemps cherché, il rencoutra enfin une chaiumi-
re habitée par une pauvre famille. Ces braves gens le requ-
rent sans'savoir qui ils possédaient sous leur toit, car l'étranger
s'était enveloppé d'un large manteau. L'évêque, de son côté,
lignorait quels étaient ses hôtes. Etaient-ils catholiques ?
Etaient-ils protestants ? Aucun indice n'était là pour éclaircir
ce doute.

Cependant, après yelques moments d'une mutuelle réserve,
la physionomie de cette humble famille commenca à se dessi-

ner, et l'évêque put avoir des soupçons favorable's. Avec 'un
empressement mêlé de respect, la mère, qui paraissait être veu-
ve, avait mis en mouvement ses nombreux et vigoureux en-
fants, pôur offrir à l'étranger une hospitalité convenable. En

qLuel4ies instants une modeste table fut dressée, et l'évêque
fut invité à prendre un repas très simple, mais copieux et pro-
pre. Pendant le repas, la conversation s'engagea avec cette
curiosité réservée de gens qui s'abordent pour la première fois.
Tout en parlant, l'évêque étudiait son monde. 11 ne tarda pas
à s'apercevoir, malgré -les efforts qu'on faisait pour se cacher,
qu'une grande tristesse accablait ces pauvres gens et qu'un
deuil profond les affligeait.

A près avoir hésité quelque temps, l'évêque s'enhardissant
leur dit:

Vous êtes tous bien bons, mais vous me' paraissez bien
tristes.

Hélas ! oui, répondit aussitôt la mère, qui semblait at-
tendre cette question pour se décharger, oui, nous sommes tris-
tes. Ici, è côté de nous, couché sur un .pauvre lit, notre vieux

èeva mou:ir ; et ce qui nous afflige le plus, c'est qu'il pré-
tend vivre encore et refuse obstinément de se préparer à la
mort.


